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LA BANDE DESSINÉE 

QUÉBÉCOISE 
FOURNIER, to Capitaine Kèbec 

Petite discussion préalable où le lecteur 
apprend à qui II a affaire, ce qui résout 
une question élémentsire de déonto­
logie. 

Je dessine de la Bande Dessinée. J'écris 
aussi sur la Bande Dessinée. J'essaie de 
gagner ma vie en faisant de la Bande Des­
sinée. Je n'ose pas appeler cet intérôt une 
passion ni un apostolat; chose certaine, 
c'est beaucoup plus qu'une simple job. 

Quand je regarde en arrière après toutes 
ces années, je n'arrive pas à comprendre 
ce qui m'a poussé à me lancer ainsi, tôte 
baissée dans la BD en 67. 

Peut-ôtre étais-je sous l'influence néfaste 
d'une quelconque drogue frelatée. Peut-
ôtre étais-je simplement fasciné par un mé­
dium qui me semblait bizarrement négligé 
au Québec à l'époque où Pilote entrait dans 
son âge d'or, juste un peu avant que la BD 
ne devienne très « in ». 

Je suis né en 1950. En 1953, mon père, un 
des premiers ingénieurs en électronique 
de l'Université Laval nous procure un de 
ces énormes téléviseurs de l'époque. Cher 
père, grâce à lui nous avons connu très tôt 
les joies de la haute fidélité et de la stéréo­
phonie, bien avant tous les voisins qui n'ar­
rêtaient pas de s'étonner de nos goûts mu­
sicaux bizarres. J'ai passé un nombre in­
calculable d'avant-midis pluvieux à lire des 
tonnes de comics « cheap » en écoutant 
inlassablement le « Festival de musique 
classique légère » en douze disques du 
Reader's Digest pour tuer le temps en at­
tendant le film de trois heures. 

Mon enfance et mon adolescence se sont 
donc écoulées dans un monde pas tout à 
fait réel, entre Tintin et Spirou, Pépino, 
Boblno et 777e Lone Ranger, Mussorgsky, 
Mozart et Dave Brubeck, Bob Morane, Big­
gies et Alphonse Daudet. 

Tout ceci aurait dû contribuer à faire de moi 
un ôtre délicieusement aimable et calme. 
Mon éducation a tout salopé. Je suis de la 
génération des martyrs de la révolution 

tranquille. J'ai été (sans rire), le cobaye 
attitré de toutes les expériences en édu­
cation depuis l'élémentaire jusqu'au 
C.E.G.E.P. Sans parler de la rude transition 
du système « Laval » au système « Uni­
versité de Montréal » lorsqu'on 64 la famille 
Hurtubise déménage de Rimouski à Mont­
réal. Une seule conclusion s'impose: j'ai 
été préparé pour un monde qui n'existe 
plus ou qui n'existe pas encore. 

À bien y penser, ma rencontre avec la BD 
n'a pas été fortuite. Celle-ci forme un uni­
vers cohérent où je me sens instinctive­
ment chez moi. Un monde dominé par 
l'image. 

Pourtant, j'ai toujours lu beaucoup. Et très 
vite. Je me souviens encore du temps où je 
me tapais ma douzaine de bouquins par 
semaine. Pas toujours de grands livres, 
mais des livres tout de môme. Je lisais très 
vite en reconstruisant dans ma tôte les 
images des scènes évoqués dans les mille 
mots réglementaires. Je vis dans un monde 
d'images et de sons artificiels, artificiels 
comme peuvent l'être l'illustration, le ciné­
ma, la télévision et la BD. Je m'arrange 
avec la syntaxe de la langue mais je n'ai 
jamais saisi vraiment la logique de l'ortho­
graphe française. J'ai peu de mémoire. 
Christian va devoir corriger un nombre im­
pressionnant de fautes, je le crains. Pour­
tant, par orgueil beaucoup plus que par 
conviction, j'essaie le plus possible d'éviter 
ce genre d'erreur. 

Je me sens donc à la frontière de deux 
mondes, entre la Galaxie de Gutenberg et 
le Village tribal électronique comme le dirait 
ce vieux clown visionnaire qu'est Marshall 
McLuhan. C'est pourquoi je deviens très 
cynique devant tous ces gens hautement 
alphabétisés qui véhiculent encore toute 
sorte de préjugés sur la BD et tous les 
média de l'image en général. On retrouve 
en eux des analphabètes de l'image, des 
aveugles par snobisme. 

On a longtemps fait à la BD une réputation 
proche de celle de la masturbation. Je pen­

se au bouquin Seduction of the Innocents 
publié dans les années 30 et qui rendait les 
comics responsables d'à peu près tous les 
malaises sociaux, de la délinquance à la 
débilité mentale. C'est tout juste si on ne 
mentionnait pas la cécité et la calvitie. 

De la môme façon, je m'étonne des efforts 
que déploie cette nouvelle « sémiologie » 
appliquée aux arts visuels et dernièrement 
à la BD. Je trouve bien futile la retraduction 
d'une image en mille mots tous plus compli­
qués et vides les uns que les autres. La 
sémiologie, c'est le braille des analphabè­
tes de l'image. On ne vient pas à l'image 
par la linguistique mais par le basic design. 

Ce qu'il faut ssvoir sur Is bsnde 
dessinée au Québec 

La bande dessinée est un enfant du vingtiè­
me siècle, au môme titre que la motocyclet­
te, le jazz, le cinéma et la théorie de la 
relativité. 

Certains auteurs, soucieux de lui trouver 
des lettres de noblesse, lui tracent un arbre 
généalogique dont les racines puisent à 
môme la tapisserie de Bayeux (1070), les 
hiéroglyphes égyptiens (-1550), ou les figu­
rations animales de Lascaux (-30,000). 

Je ne renie en aucune façon toutes ces 
influences, mais il convient de signaler que 
la première bande dessinée telle qu'on la 
connaît de nos jours a été créée par un 
dessinateur américain, R.F. Outcault, pour 
les journaux à sensation de Joseph Pulitzer 
en 1896. Le héros principal de cette bande 
The Yellow Kid, ainsi que son auteur, pas­
sent l'année suivante au « Journal » de 
W.R. Hearst et laissent à toute la presse à 
sensation le terme « jaunisme ». 

Par la suite Outcault abandonne The Yel­
low Kid et crée le légendaire Buster 
Brown en 1902. Notons en passant qu'une 
autre bande célèbre a vu le jour à cette 
époque, The Katzen Jamer Klds (les ju­
meaux du Capitaine) en 1897 et qu'elle est 
toujours publiée de nos joursl 
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On peut expliquer grossièrement l'appari­
tion de ce nouveau médium de masse 
comme la résultante de plusieurs facteurs 
dont les principaux sont: l'apparition de la 
photographie instantanée qui rend désuète 
l'illustration de l'actualité et qui réduit forcé­
ment de nombreux dessinateurs au chô­
mage; cent ans de caricature éditoriale et 
d'imageries d'Épinal, de contes illustrés, 
amenés bien sûr par la mécanisation de 
l'imprimerie au XIXe siècle; et enfin la créa­
tion d'une presse de masse, la presse à 
sensation (d'où la nécessité de raconter 
des histoires amusantes à une masse de 
gens peu alphabétisés.) 

On retrouve la première BD québécoise 
très tôt, dans les pages du quotidien La 
Presse du samedi 20 décembre 1902. Elle 
portait le titre de Pour un dîner de Noél et 
elle était signée Raoul Barré, un caricatu­
riste bien connu de l'époque qui devint par 
la suite l'un des principaux assistants de 
Pat Sullivan pour qui il dessina plusieurs 
dessins animés de Félix le Chatl 

Par la suite, La Presse et La Patrie (encore 
quotidien à cette époque) se disputèrent 
les planches d'artistes locaux comme R. 
Béliveau et sa Famille Cltrouillard (1905), 
F. Paradis et son Père Nicodème (1905), 
d'Auguste Charbonnier, et évidemment le 
célèbre Père Ladébauche d'Albéric Bour­
geois, la seule série qui survivra à l'invasion 
massive de la BD américaine syndiquée. 

Les features syndicates 

L'explosion de la grande presse de masse 
américaine fait naître les Features Syndi­
cates, des agences de presse qui distri­
buent des articles de fond (features) à des 
centaines, voire des milliers, de journaux 
en maintenant les tarifs au plus bas. La 
Patrie et La Presse comprennent très vite 
les économies à réaliser et la BD américai­
ne remplace dès 1912 toutes les séries 
québécoises. Seul Le Père Ladébauche 
survivra. Il est vrai qu'Albéric Bourgeois 
demeurera pendant longtemps le caricatu­
riste editorial de La Presse. 

L'histoire de la BD québécoise n'est pas 
unique. Les Features Syndicates se sont 
emparé très rapidement de toute la BD de 
la presse quotidienne dans le monde. Ce 
qui explique la grande diffusion des séries 
américaines. La BD franco-belge s'est dé­
veloppée parallèlement et commence à 
peine, en 1977, à secouer le monopole des 
strips américains. En Europe, comme ici, 
d'ailleurs, on ne considérait pas la BD loca­
le comme un argument de vente suffisant. 

Pour saisir ce raisonnement, il faut com­
prendre ce qu'est la presse écrite. Pour un 
éditeur de quotidien, la nouvelle doit faire 
vendre. Péladeau a vite compris ce princi­
pe. Cela donne des titres comme Le dé­

ment drogué met son canon dans la 
bouche d'une fille-mère de quinze ans 
(janvier 1977). Le journaliste apprend très 
rapidement que son rôle consiste principa­
lement à remplir les espaces laissés libres 
par la publicité. Toute considération d'éthi­
que mise à part, la popularité d'un journalis­
te est directement proportionnelle à son 
habileté a rendre la nouvelle appétissante 
pour son public, ce qui veut dire, la plupart 
du temps, adapter intelligemment les dé­
pêches de la Canadian Press. Â La Presse 
et au Soleil, les BD ne sont pas des argu­
ments de vente prioritaires. 

Dans un journal comme le défunt quotidien 
le Jour cependant, les BD ont pris une 
importance inattendue, à un point tel que 
Le Devoir, à un moment où son tirage était 
de plus en plus menacé par la présence de 
son nouveau concurrent, s'est mis à publier 
une BD quotidienne, les naufragés de l'an 
01 de Bello. Le Devoir s'est débarrassé de 
ses BD peu après que le Jour ait disparu 
des kiosques. L'image n'a pas priorité au 
Devoir. Il suffit de jeter un coup d'oeil sur le 
canard pour s'en rendre rapidement 
compte. Berthio, (qui est, à mon avis, le 
plus grand caricaturiste editorial du mo­
ment) en aurait long à raconter sur le sujet. 

Pour terminer cette petite digression, je 
tiens à souligner qu'en France et en Belgi­
que, on a récemment pris conscience de 
l'impact culturel de la BD quotidienne. Mô­
me bien adaptée, ce qui n'est assurément 
pas souvent le cas, la BD américaine conti­
nue évidemment à véhiculer The American 
Way of Life par le dessin ou l'esprit du gag. 

Depuis quelques années, certains quoti­
diens français préfèrent se payer des des­
sinateurs locaux plutôt que de continuer à 
passer de la BD américaine syndiquée. Si 
l'on tient compte du retard culturel habituel, 
cette influence devrait commencer à se 
faire sentir ici au début des années 80. Tout 
ce phénomène est évidemment relié direc­
tement à l'avenir de la presse écrite, face 
aux média électroniques. 

Revenons à notre petite histoire. 

Les bandes dessinées québécoises dispa­
rurent donc des journaux en cédant la place 
aux BD américaines. À part des tentatives 
rapidement étouffées, en 1915, l'Éduca­
tion de Pierrot de Max (une semaine), et 
en 1922, Benoni de J.A. Boivert (un an), et 
le Bouboule de Chartier en 1935 (3 ans) 
dans la Patrie, il faut attendre 50 ans avant 
de voir renaître cette BD dans nos quo­
tidiens. 

On ne peut passer sous silence les Histoi­
res en images que publia la Société Saint-
Jean-Baptiste de 1919 à 1936 môme si ces 
« Histoires » tiennent plus du conte illustré 
ou de l'imagerie d'Épinal que de la BD. Ces 
planches en douze cases racontent les 
hauts faits des grands héros canadiens et 

reflètent parfaitement le catholicisme ou-
trancier de l'époque. On y retrouve quand 
môme des illustrateurs renommés tels que 
Savard, Fauteux, George Latour, A.S. Bro­
deur, Léger, etc. 

Les éditions Fides prendont la relève en 
1944 jusqu'en 1965 en publiant, dans le 
môme esprit, des revues destinées aux 
écoliers de l'élémentaire. 

On se rappelera Claire (JEC) et Françoise 
publiés de 1944 à 1961; l'Escolier, Ave 
Maria et Hérault qui parurent de 1944 à 
1965. Ces revues reproduisaient surtout du 
matériel américain, fourni par les revues 
catholiques américaines de môme acabit. 

Cependant on y retrouve malgré tout des 
illustrateurs et illustratrices québécois qui y 
dessinaient avec une certaine régularité et 
qui signaient: François, Maurice, Georges, 
Livernois, Nicole, (Nicole Lapointe, alias 
Isabelle Pierre (hé oui!) et môme Dupras. 

HéraulttuX sans contredit la plus importante 
de ces publications et atteignit un tirage de 
plus de 75,000 exemplaires. On essaya 
môme de 1949 à 1951 une exportation vers 
l'Europe mais sans grand succès, dit-on. 
Fides connut l'apogée dans les années 
quarante, en publiant la Vie de Jésus en 
album dont le succès ne fut égalé que par 
l'Histoire de Dieu en images dont les cinq 
albums furent publiés, cette fois, par le 
Centre de la Bible, dans les années cin­
quante. C'est au début des années cin­
quante que commence l'arrivée des pério­
diques eurepéens, dont Tintin et Spirou 
ont été les représentants les plus constants 
et les plus puissants. Pilote, Hara Kiri, 
Charlie ont bientôt suivi, accompagnés 
d'un nombre incalculable de recueils, d'al­
bums en couleurs, s'emparant du marché 
du périodique de BD et créant des habitu­
des de lecture qu'il est difficile de secouer. 
Quand on demande à un éditeur ce qu'il 
attendrait d'une BD québécoise, on peut 
parier qu'il va répondre « un concept nou­
veau, original, québécois et universel, tout 
ça dans le style d'Astérix ». 

Le père de la BD québécoise 

Il convient d'ouvrir tout de suite une paren­
thèse pour parler du plus grand dessinateur 
de la BD québécoise, je pense évidemment 
à notre Albert Chartier national dont la série 
Onésime tient discrètement le coup depuis 
1944 dans le mensuel le Bulletin des Agri­
culteurs. Le meilleur hommage que je 
puisse lui faire, c'est de traduire tout sim­
plement pour les lecteurs québécois l'arti­
cle que lui consacre l'ouvrage impression­
nant de Maurice Horn, The World Encyclo­
pedia of Comics, (Chelsea House pu­
blishers, New York). 

CHARTIER, ALBERT (1912- ) Cartoonist 
canadien, né le 16 juin 1912 à Québec. 
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Après des études au Mont Saint-Louis, aux 
Beaux-Arts de Montréal et au Meyer Both 
de Chicago, Albert Chartier débute, en 
1935, comme « cartoonist » avec une série 
quotidienne Bouboule (scénario de René 
Boivin) dans le quotidien La Patrie. 
En 1940, il se rend à New York et y demeu­
re 2 ans, à dessiner des planches humoris­
tiques pour la Columbia Comics Corpora­
tion. Pendant la seconde guerre mondiale, 
Chartier travaille pour le Bureau de l'infor­
mation à Ottawa en qualité de cartoonist 
editorial et ses dessins seront publiés dans 
les journaux anglophones aux quatre coins 
du monde. 
En 1943, Albert Chartier crée ce qui est 
aujourd'hui la plus vieille BD canadienne 
encore existante, Onésime, pour le mo­
deste Bulletin des agriculteurs. Parce 
qu'elle raconte les aventures et les mésa­
ventures d'un Québécois typique, cette 
bande est reconnue aujourd'hui pour avoir 
été le porte-flambeau de la bande dessinée 
canadienne-française depuis l'époque où 
les journaux canadiens ont été inondés par 
les importations américaines. Toujours 
pour le Bulletin des agriculteurs, Chartier a 
réalisé une autre bande de 1950 à 1968, 
soit Séraphin, sur un scénario de Claude-
Henri Grignon. 

En plus de ses bandes dessinées, Chartier 
est connu pour ses illustrations de couver­
ture pour les magazines canadiens-fran­
çais. Le Samedi et la Revue Populaire de 
1945 à 1960 et pour une série de planches 
et de dessins d'humour pour le Montreal 
Staret le Weekend Magazine (1950-1965), 
ainsi que pour des dessins publicitaires aux 
Agences de publicité McKim, Vickers & 
Benson etc. 

De 1945 à 1960, il réalise une série de 
caricatures éditoriales pour le Petit Journal. 
En 1968, Chartier créait une bande bilingue 
pour le Toronto Telegram News Service 
intitulée» Les Canadiens » qui se déroulait 
à l'époque où le Canada était encore une 
colonie française, tout ceci dans un effort 
pour promouvoir le bilinguisme. 
Albert Chartier, dont l'oeuvre a été long­
temps méconnue et cela môme dans sa 
province natale, est maintenant considéré 
à juste titre comme le doyen des cartoon­
ists canadiens-français. Son style et son 
humour sont typiquement québécois et re­
flètent avec précision les vues et attitudes 
de toute la communauté canadienne-fran­
çaise. 

Qu'ajouter à cela sinon que l'auteur de 
l'article est américain, ce qui explique l'em­
ploi du terme « canadien-français » main­
tenant désuet sinon carrément péjoratif, 
que deux recueils d'Onésime ont été pu­
bliés aux Éditions de l'Aurore et qu'Albert 
Chartier est demeuré malgré tout l'un des 
personnages les plus simples et les plus 
sympathiques qu'il me soit donné de ren­
contrer dans notre petit monde de la BD du 
Québec. 

GODBOUT, Le pollueur nocturne, l'Illustré. 

FOURNIER-BEAUDIN, Raymond Rayon, Inédit. 

Le renouveau 

Il faut attendre 1970 pour parler d'un renou­
veau de la BD québécoise. Cependant on 
ne peut passer sous silence des expérien­
ces comme celle du Chiendent en 1968 qui 
a regroupé brièvement des illustrateurs 
pour lesquels j'ai une admiration sans bor­
nes, Michel Fortier, Marc-Antoine Nadeau 

et André Montpetit, sous l'instigation de 
leur scénariste et animateur Claude Haef­
fely. Le Chiendent a vécu 6 mois. Les pro­
jets d'albums sont morts devant le refus 
des éditeurs. 

Les dessinateurs du Chiendent se sont 
toutefois manifestés dans les publications 
comme le Quartier Latin, Québec Presse 
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(Nadeau), le Maclean, Perspectives 
(Montpetit). Ces artistes tiennent néan­
moins une place très importante dans l'évo­
lution du design québécois. 
Dans un autre ordre d'idées, il faut aussi 
mentionner les oeuvres du désormais lé­
gendaire Pierre Dupras qui dans le Quar­
tier Latin mais surtout dans Québec Presse 
réussit à utiliser la bande dessinée comme 
une arme de combat politique très efficace. 

Ses bandes ont été recueillies et reliées 
dans des albums comme Drapollce et la 
Bataille des chefs lesquels connurent un 
succès plus qu'honorable quoique éphé­
mère en raison du caractère très politique 
et actualitaire des bandes. 

Par la suite, plusieurs petits albums à tirage 
très limité ouvrent la marche: Oror 70 d'An­
dré Philibert, l'Oeil voyeur de Gilles Thi­
bault (Tibo) et Bonjour chez vous de Ni-
mus. Tous souffrirent d'une très mauvaise 
distribution et n'atteignirent que quelques 
librairies spécialisées. 

En 1971, trois revues virent le jour presque 
simultanément Ma (r) de In Kébec à Sher­
brooke, BD à Ste-Thérèse et l'Hydrocé­
phale illustré à Montréal. Fait étonnant, 
les trois groupes travaillaient chacun de 
leur côté sans avoir connaissance des 
deux autres avant leur apparition en 
kiosque. 
Il faut se rendre à l'évidence, toutes les 
tentatives pour imposer une revue de ban­
des dessinées québécoises ont échoué 
jusqu'à présent: Ma (r) de In Kébec, 5 
numéros; Québec Poudigne, 1 numéro; 
BD 9 numéros. L'Hydrocéphale illustré, 2 
numéros; Le Capitaine Kébec, 1 numéro; 
Tomahac, 3 numéros; l'Écran, 3numéros; 
L'Oeuf, 2 numéros; L'Illustré, 1 numéro; La 
Pulpe, 11 numéros; Grafiti, 2 numéros. Ma­
lade, Mainbasse, Le Canard etc, etc.; j'en 
oublie sûrement. 

La plupart de ces revues sont nées ou du 
désir féroce de certains dessinateurs de se 
voir publier coûte que coûte (et cela leur 
coûta très cher, merci) ou de subventions 
des services d'animation culturelle de 
CEGEP ou d'Université disposés à encou­
rager les expériences graphiques de leurs 
étudiants. 

Peu de ces revues avaient l'épine dorsale 
financière qui aurait permis la survie sur 
une longue période. Du lot, l'Écran, l'Illustré 
et Grafiti-La Pulpe se révélèrent ôtre les 
expériences les plus intéressantes et les 
mieux diffusées. 

Mais il était peut-ôtre juste un peu trop tôt 
en 73 pour ce type de publication visant un 
public plus adulte. Si on tentait l'expérience 
maintenant, les résultats seraient diffé­
rents. 

De toutes ces tentatives plus ou moins 
marginales ressortent des dessinateurs, 

Godbout, Fournier, Fern', McKale, Poe, Ri-
car, Dave Morris, Madeleine Morin, Vin­
cent, Racine, Christine Laniel, Bado, 
Daoust et j'en oublie, qui auront sûrement 
un rôle très important à jouer dans le futur 
rapproché de la BD québécoise et de la BD 
internationale. 

La bande dessinée quotidienne 

La bande dessinée quotidienne refait surfa­
ce avec les Microbes de Michel Tassé en 
mars 1973, suivi de Rodolphe de Bernè-
che. Treize mois plus tard, on lance le Jour 
et ses six séries: Célestin de Demers, Les 
Ames limpides de Richard Côté, Lunam-
bule de Tibo, Les Terriens de Réal God­
bout, les Jaunes d'oeufs de Bernard Tan­
guay et le Sombre Vilain né de la plume de 
l'individu, à la moralité douteuse, qui signe 
cet article. Par la suite, Célestin, les Âmes 
Limpides, les Terriens et Lunambule dis­
paraissent, remplacés successivement par 
l'éphémère Crimpof de Gilles Desjardins, 
le Monsieur Chose de Tanguay et par 
l'Homme du nord de Christian Leprohon. 

Ces bandes avaient été présentées sous la 
bannière de la Coopérative de production 
Les petits dessins, organisme fondé en 
1972 pour distribuer de la BD aux quoti­
diens et aux périodiques canadiens. L'ex­
périence s'avéra un échec. La coopérative 
a été dissoute en 1975 faute de débouchés 
et de support financier. 

Le centre de diffusion de la Bande Dessi­
née qui distribua des « strips » dans des 
hebdos du Québec a connu des difficultés 
et une fin semblable à celle des Petits 
Dessins. 
À ma connaissance, depuis la mort du quo­
tidien le Jour il n'y a plus de BD quotidienne 
publiée au Québec. 
Pendant de nombreuses années, La Pres­
se et les autres quotidiens refusaient de 
publier de la BD quotidienne en objectant 
des questions de tarifs et de continuité. 
L'expérience du Jour nous aura au moins 
prouvé ceci: c'est le quotidien qui a manqué 
à la continuité et non pas le contraire. 

Il ne reste à régler que la question des 
tarifs. 
À ce jour, il n'y a plus que les illustrations de 
Lucie Faniel dans le cahier BD du samedi 
de La Presse et le Sombre Vilain dans 
l'hebdomadaire le Jour qui soient publiés 
de façon hebdomadaire et régulière. 

Les Albums 

Question albums ça ne va guère mieux, si 
on exclut les recueils de Dupras, et l'Histoi­
re du Québec Tome 1 (71 ) et Tome 2 (73) 
du duo Bergeron-Lavail, Élection A Qué­
bec de Toupin et Liceras (72), les Chers 
Zélecteurs de Landry (70) qui tiennent plus 
du pamphlet politique que de l'album de 
BD. 

Pourtant le public québécois est reconnu 
pour sa grande consommation de BD. Il 
faut donc croire qu'au Québec, on n'est 
guère prôteur d'albums contrairement à ce 
qui se passe en Europe. Évidemment Dar-
gaud, Dupuis, Lombard, Casterman, Ha­
chette, Gallimard, Jacques Glénat et j'en 
passe font des affaires d'or. Le seuil de 
rentabilité d'un album en quadrichromie se 
situe aux alentours de 20 000 copies. Asté­
rix vend chacun de ses titres à plus de 
100000 copies rien qu'au Québec. Toutes 
les séries ne sont pas aussi populaires 
mais le marché existe, c'est prouvé. 

On aurait pu s'attendre à voir nos éditeurs 
rappliquer, flairant l'affaire. Mais voilà, la 
BD demande un type de marketing particu­
lier auquel nos marchands de manuels sco­
laires subventionnés ou nos « pushers » 
de livres de cuisine ne sont pas habitués. 

Les tentatives plus ou moins fructueuses 
de Mondia avec ses 3 albums de Beau-
joual, le huron kébécois (un Astérix amé­
rindien), de Guilemay, avec son Ti-Jean, le 
québécois, de Licéras, avec son Capitai­
ne Bonhomme, de Bernard Groz, les ca­
fouillages de Mirabel avec ses horribles 
Patofs, avec le fade On a volé la coupe 
Stanley de Girerd, et finalement les petits 
fascicules imprimés sans grand soin par 
Héritage (Michel Ouellette de BDK a trouvé 
l'expression juste en affirmant qu'Héritage 
torchait sa presse avec ses comics) n'ont 
pas réussi à percer sous l'avalanche 
franco-belge. 

Il faut ôtre honnête, les édieurs ne sont pas 
entièrement à blâmer pour le peu de paru­
tions québécoises. Rares sont les dessina­
teurs qui ont les moyens de consacrer une 
année complète à la réalisation des 48 
pages d'un album de bande dessinée qui 
risque de n'ôtre jamais publié. 

Nos artistes ne manquent ni d'idées ni de 
talent mais plutôt de dates de tombée et de 
fric. Et puisqu'il a été impossible de déve­
lopper jusqu'à présent une formule de ma­
gazine de BD respectant une certaine pé­
riodicité, il ne reste qu'une seule possibilité, 
obtenir des bourses de travail en BD au 
môme titre que les autres disciplines ar­
tistiques. 

Je me rappelle avoir rencontré Naïm Kattan 
directeur du Service d'aide aux périodiques 
du Conseil des Arts en 73 alors que nous 
demandions une subvention pour Les édi­
tions de l'hydrocéphale. Kattan m'a avoué 
alors en feuilletant le premier numéro de 
l'Illustré qu'il défendait à ses enfants de lire 
de la BD. Nous n'avons pas eu la sub­
vention. 

Plus récemment en 76, après avoir essuyé 
un refus en 75, je demandais une bourse de 
courte durée au Service d'aide aux artistes. 
J'ai appris par la suite que la section Arts 
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plastiques refusait de statuer sur mes ban­
des parce qu'il y avait du texte au-dessus 
des images et que ma demande avait été 
transférée à la section Littérature. On peut 
deviner quelle fut la réaction du jury. La 
bourse a été évidemment refusée, encore 
que je suspecte fortement le verdict d'avoir 
été influencé par le contenu politique de la 
bande. Le Sombre Vilain est essentielle­
ment une bande de combat, plus anarchis­
te que simplement indépendantiste, et il est 
bien évident qu'elle ne répond pas néces­
sairement aux idéaux véhiculés par le 
CDA. 

Le Ministère des Affaires Culturelles sem­
ble plus ouvert aux projets portant sur la BD 
québécoise et a déjà accordé des bourses 
de travail par le passé à des dessinateurs 
de BD. Toutefois, les bourses du MAC sont 
habituellement moins substantielles que 
celles du CDA en raison du peu de budget 
de l'organisme. 

Les fsnzines 

Pendant que les dessinateurs plus âgés se 
cherchent des jobs pour payer les dettes 
qu'ils ont contractées à vouloir s'éditer eux-
mêmes, on assiste depuis 75 à la naissan­
ce d'un esprit nouveau dans le milieu de la 
BD du Québec, l'esprit fanzine. À force de 
se casser le nez, je suppose que l'on perd 
beaucoup de prétentions. 

Je pense ici à Prisme, à Baloune et à BDK 
qui sans avoir des tirages impressionnants 
arrivent à tenir le coup à force d'enthousias­
me et de ferveur. 

Prisme une petite publication trimestrielle 
en est bientôt à son cinquième numéro et 
accroît sans cesse son tirage à coups de 
cent copies. Elle publie des dessinateurs 
différents à chaque fois pour donner une 
chance à tous ceux qui savent dessiner de 
paraître quelque part. Baloune qui termine 
actuellement son deuxième numéro tente 
une expérience qu'il faut surveiller de près. 
Tous les dessinateurs de Baloune partici­
pent collectivement à la rédaction, à la ma­
quette, à l'impression et à l'assemblage 
des numéros, contrôlant toutes les phases 
de la production. 

BDK de son côté se veut le bulletin d'infor­
mation de la bande dessinée québécoise. 
En plus de ses feuillets bimestriels BDK a 
déjà réalisé des numéros spéciaux notam­
ment sur le Sombre Vilain, Les Crlmpofs 
et plus récemment sur les dessins et ban­
des dessinées de Réal Godbout. 

Mais tout cela n'est pas encore suffisant 
pour faire oublier qu'au Québec on expose 
plus qu'on ne publie. La BD québécoise est 
rapidement devenue un médium d'exposi­
tion, au môme titre que la gravure ou la 
peinture; à cette différence près qu'un origi­
nal de BD ne prend vraiment de la valeur 
qu'après avoir été publié. 
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FER'N, Le Capitaine Kébec rencontre le capitaine Haddock, l'Illustré. 

Sans compter que la BD demeure avant 
tout un art de communication conçu pour 
une diffusion de masse. 

Les principales expositions sont celles du 
Salon de la Caricature de Terre des Hom­
mes et le Festival international de la BD à 
Montréal (U de M) qui réunissent annuelle­
ment planches et dessinateurs. En 76, on a 
eu droit à une exposition au Musée d'art 
contemporain au printemps et à une autre 
en automne au Musée du Québec. Toutes 
ces activités ont eu au moins ceci de bon 
qu'elles ont permis la rencontre de dessina­
teurs qui autrement ne se verraient jamais. 

Il faut aussi saluer au passage le travail 
extraordinaire de Richard Langlois et de 
Maurice Émond qui, à Sherbrooke, ont dé­
veloppé un cours de bande dessinée très 
complet pour le ministère de l'Éducation 
ainsi que Mira Falardeau qui, à l'Université 
Laval, donne un excellent cours sur l'hu­
mour visuel. 

Tout cela cependant ne change rien à la 
situation. On ne gagne pas sa vie avec la 
bande dessinée au Québec et pas souvent 
grâce à l'illustration. Ce qu'il faut, en fait, 
c'est arriver à déboucher sur les marchés 
plus vastes qu'offrent l'Europe et les États-
Unis. Se limiter au Québec, cela veut dire 
l'étouffement et que la BD demeurera tou­
jours un passe-temps chez nous. Or, la 
bande dessinée, comme l'illustration, exige 
qu'on y consacre beaucoup de temps avant 
d'obtenir des résultats satisfaisants. 

Pour ceux qui se refusent à l'exil, il reste 
quelques voies à explorer qui découlent 
des principes fondamentaux: la BD pour 
enfants va devenir de moins en moins ren­
table au Québec en raison de la dénatalité. 
De plus, le sort de la bande dessinée quoti­
dienne est lié au futur incertain de la presse 
quotidienne, sans cesse bouffée par les 
média électroniques et l'augmentation du 
coût du papier. Il faut donc chercher ailleurs 
et songer à développer les domaines édu­
catifs et publicitaires de la BD tout en étu­

diant toute la dimension éditoriale que peut 
prendre la bande dessinée dans les nou­
veaux magazines spécialisés. 

D'autre part, il faut bien garder à l'esprit que 
si c'est particulièrement difficile au Québec, 
ce n'est pas non plus très rigolo la vie d'un 
dessinateur de BD, où que ce soit dans le 
monde. Peu sont élus. 

Épilogue 

Quand je songe à toutes ces années pas­
sées dans cet environnement trouble, je 
me dis que j'aurais dû me lancer à la quôte 
du Graal ou organiser une expédition sur 
Vénus plutôt que de m'obséder à poursui­
vre des chimères telles que gagner ma vie 
en créant de la BD. La bande dessinée 
provoque rapidement une dépendance 
psychologique pour laquelle la science mo­
derne ne connaît pas encore de cure 
efficace. 

Lorsque j'ai enfin compris à quel point le 
nombre de ceux qui s'étaient cassé le nez 
avant moi était grand, il était déjà trop tard 
pour réagir. Alors, il a bien fallu continuer, 
englué de plus en plus par ce vice, un peu 
par masochisme, c'est vrai, mais surtout 
parce qu'au début des années 70 la fin du 
monde n'avait jamais été si proche et que 
rien n'avait plus vraiment d'importance. 

Quand je repense à ce matin de 67, je me 
dis que j'aurais mieux fait de rester couché 
et d'attendre que cette transe étrange se 
passe. Tant pis pour moi. 

Quant aux autres, ceux qui ne sont pas 
encore trop « nono » pour faire autre cho­
se, il faudrait qu'ils réfléchissent bien avant 
de mettre toutes ces longues heures à noir­
cir du papier au lieu de jouir sainement des 
joies et extases de la civilisation des loisirs. 
Si c'était à refaire, je serais plombier... 
peut-ôtre pompier. 

Jacques HURTUBISE 
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